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LISTE DES PER  SON  NAGES

NICOLAS LE FLOCH : commis  saire de police au Châtelet
LOUIS LE FLOCH : son fi ls, page de la grande écu  rie
ANTOINETTE GOBE  LET, dite LA SATIN : sa mère
AIMÉ DE NOBLECOURT : ancien pro  cu  reur
MARION : sa gou  ver  nante
POI  TE  VIN : son valet
CATHERINE GAUSS : sa cui  si  nière
PIERRE BOURDEAU : ins  pec  teur de police
NAGANDA : chef Mic  mac et agent fran  çais au Canada
PÈRE MARIE : huis  sier au Châtelet
TIREPOT : mouche
RABOUINE : mouche
GUILLAUME SEMACGUS : chi  rur  gien de marine
AWA : sa cui  si  nière
CHARLES HENRI SANSON : bour  reau de Paris
MAÎTRE VACHON : tailleur
LA PAULET : tenan  cière de mai  son galante
SIMON BONJEAN : garde-   française, son amant
SARTINE : secré  taire d’État, ministre de la Marine
AMELOT DE CHAILLOU : secré  taire d’État de la mai  son du roi
LE NOIR : lieu  te  nant géné  ral de police
AMI  RAL D’ARRANET : lieu  te  nant géné  ral des armées navales
AIMÉE D’ARRANET : sa fi lle
TRI  BORD : leur major  dome
LA BORDE : fer  mier géné  ral, ancien pre  mier valet de 

chambre du roi
THIERRY DE VILLE D’AVRAY : son suc  ces  seur
BALBASTRE : musi  cien et compo  si  teur
JEANNE CAMPAN : femme de chambre de la reine
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ROSE BERTIN : modiste de la reine
MME CAHUET DE VILLERS : intri  gante
LOISEAU DE BÉRANGER : fer  mier géné  ral
DE MAZICOURT : gou  ver  neur de la pri  son du Fort-   l’Évêque
CACHARD : geô  lier
RENIER : garde-   clés
BAP  TISTE GRÉMILLON : sergent à la compa  gnie du guet
FERDINAND BERTHOUD : hor  lo  ger
PIERRE LE ROY : hor  lo  ger
AGNÈS GUINGUET : sa fi lleule
EMMANUEL DE RIVOUX : lieu  te  nant de vais  seau
ARMAND DEPLAT : ouvrier hor  lo  ger
LORD ASCHBURY : chef des ser  vices anglais
MICHEL LECUYER : mar  chand éventailliste
JACQUES LAVALÉE : peintre en pas  tel
FRELUCHE : modèle, sa maî  tresse
BETTANCOURT : maître ser  ru  rier
RODOLLET : écri  vain public
GASPARD : ancien gar  çon bleu, maître d’hôtel au Grand Cerf
TADEUSZ VON ISSEN : espion prus  sien



PRO  LOGUE

Main  te  nant je m’en vais vers l’infer  nal 
séjour, vers le fl euve Achéron, sous les 
noires clar  tés des astres du Tartare.

Épitaphe romaine

Samedi 8 février 1777

Le retour sur les évé  ne  ments des der  niers mois 
l’emplis  sait de pen  sées incer  taines ; n’avait-   il pas aban  -
donné la proie pour l’ombre ? Regrettait-   il la médiocre 
condi  tion que son oncle lui réser  vait ? L’appel de 
l’inconnu, le retour vers un passé qu’il tenait jus  qu’alors 
pour révolu, la curio  sité de consta  ter par lui-   même 
une situa  tion tant de fois décrite par d’autres, les pro  -
messes ten  ta  trices pro  di  guées à bon escient tout au 
cours d’une longue négo  cia  tion, tout avait concouru à 
éta  blir sa déci  sion et à impo  ser son choix.

Même son ima  gi  na  tion la plus débridée n’aurait 
pu pous  ser jus  qu’à conce  voir la suite. Non qu’elle y 
oppo  sât la moindre réti  cence, mais cela dépas  sait le 
cadre étroit dans lequel elle se mou  vait jus  qu’alors. 
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Accep  tant la pro  po  si  tion sans vrai  ment hési  ter, il 
rom  pait les ponts der  rière lui, convaincu de devoir, 
en aveugle, se remettre sans bar  gui  gner au des  tin. 
Ceux qui l’en avaient per  suadé dis  po  saient de trop 
bons argu  ments, der  rière les  quels se fau  fi   laient aussi 
d’indis  tinctes menaces.

Depuis son pas  sage, il avait pour  tant constaté 
l’exac  ti  tude de ce qui consti  tuait l’anti  enne des siens 
depuis tant d’années, tout ce qui avait jus  ti  fi é leurs 
réti  cences et leur refus d’envi  sa  ger ce que lui venait 
d’accom  plir. Son carac  tère ne l’inci  tait pas à regret  -
ter sa démarche, conclu  sion d’une hâtive réfl exion 
que recou  paient des argu  ments déjà bien ancrés. 
Par    là même tout était apparu aisé et, quel qu’ait été 
l’extraor  di  naire de son état, l’accueil reçu avait dis  -
sipé ses pre  mières craintes.

S’aban  don  nant à la rapide suc  ces  sion d’évé  ne  -
ments inat  ten  dus, il avait épousé sa nou  velle exis  tence. 
Heu  reux de retrou  ver les sou  cis et les ins  tru  ments de 
son état, les pre  miers mois le plon  geaient dans une 
joyeuse exci  ta  tion ; ils dis  si  paient l’angoisse et les 
ques  tions que le pro  chain saut dans l’inconnu allait 
de nou  veau sus  ci  ter. Il allait devoir jouer un rôle 
autre  ment périlleux ; sa vie en serait l’enjeu. Il se remé  -
mora tout ce qui avait pré  cédé. Il ima  gina la pré  ci  sion 
redou  table de la méca  nique mise en branle que rien, 
désor  mais, ne par  vien  drait à enrayer, il en était le res  -
sort prin  ci  pal. Davan  tage que des convic  tions, c’était 
le goût de l’aven  ture enga  gée qui l’ani  mait et le sti  mu  -
lait comme une mau  vaise fi èvre. Dès à présent il reli  -
sait un cha  pitre dont chaque ligne répé  tée avec soin 
consti  tuait l’argu  ment d’une seule et unique repré  sen  -
ta  tion. Il véri  fi a, l’heure appro  chant, n’avoir rien laissé 
der  rière lui. Il fré  mit en son  geant à ce qui l’atten  dait, 
non pour l’effort à accom  plir ou la peur avant l’action, 



mais bien à l’idée de devoir réin  té  grer dans l’ambi  guïté 
un monde trop bien connu. Il devrait l’affron  ter toutes 
gardes tenues. Un regret le han  tait ; reverrait-   il… ?

Il déchira ses papiers avant de les mâcher pour 
les ava  ler. Ils por  taient des cro  quis trop élo  quents 
pour les aban  don  ner aux regards de ceux qui l’atten  -
daient.

Il appro  cha l’esca  beau pour atteindre le contre -
vent en bois qui obs  truait l’ouver  ture vers l’exté  rieur. 
Il le secoua dou  ce  ment et, sans dif  fi   culté, le pan  neau 
céda. Il lui suf  fi   rait, le moment venu, de le tirer vers 
lui pour l’enle  ver de son loge  ment. Il fouilla ensuite sa 
paillasse. La caisse à double fond conte  nait une corde 
faite de draps noués qui lui per  met  trait d’atteindre le 
sol de la rue où une voi  ture l’atten  drait. Les lan  ternes 
seraient éteintes et la nou  velle lune plon  geait tout 
ce théâtre dans une obs  cu  rité totale. L’heure choi  sie 
tenait compte des pas  sages des patrouilles du guet 
qui, sauf acci  dent, res  pec  taient une immuable rou  -
tine. Il ouvrit sa montre, ses doigts cher  chèrent les 
aiguilles qu’il ne dis  tin  guait pas ; l’heure appro  chait. 
Il dis  po  sait bien de bouts de chan  delle, mais on lui 
avait recom  mandé de n’en point user sauf abso  lue 
néces  sité ; toute lumière ris  quait de don  ner l’éveil.

Il pro  céda à une der  nière fouille à tâtons afi n de 
s’assu  rer n’avoir rien oublié. Il réfl é  chit un moment, 
sor  tit de sa poche un petit papier qu’il roula et inséra 
dans une anfrac  tuo  sité de la muraille. Il dis  si  mula le 
tout sous une boule de mie de pain mêlée de plâtre. 
Ce n’était qu’une bou  teille à la mer, au cas où… De 
nou  veau il véri  fi a l’heure. Il déga  gea les draps dont il 
éprouva les nœuds. Il appro  cha l’esca  beau, y monta, 
déga  gea le contrevent. Il des  cella quatre des huit bar  -
reaux bran  lants, redes  cen  dit pour les poser dou  ce  -
ment sur la paillasse. Il remonta jus  qu’à l’ouver  ture 
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pour atta  cher l’extré  mité des draps. Se reje  tant en 
arrière il s’assura de la soli  dité de l’ancrage. Le plus 
dur res  tait à faire : s’extraire les pieds en avant. Il 
demeura un ins  tant sus  pendu dans le vide, à la force 
des poi  gnets. Ses pieds cher  chèrent la muraille pour 
prendre appui sur ses aspé  ri  tés, il pou  vait commen  -
cer sa des  cente. Le vol silen  cieux d’un oiseau de nuit 
le frôla, puis l’obs  cu  rité l’englou  tit.

Même nuit, à Versailles, Hôtel d’Arranet

À son habi  tude, Sartine arpen  tait la biblio  thèque 
à grandes enjam  bées. L’ami  ral d’Arranet taqui  nait de 
sa canne le haut de son sou  lier tout en consi  dé  rant 
avec inquié  tude le plan en relief de la bataille du 
cap Finistère. Vic  time de ce mar  tè  le  ment acharné, 
la minus  cule vergue du caca  tois d’un des vais  seaux 
avait déjà chu, qu’il fau  drait rem  pla  cer avec pré  cau  -
tion.

— À cette heure, tout doit être consommé…
Le ministre consulta sa montre qui émit un son 

cris  tal  lin.
— Certes, mon  sei  gneur… selon nos pré  vi  sions. 

L’appât devrait se trou  ver entre leurs mains.
— Il fait bien froid, reprit Sartine.
Il se diri  gea vers la che  mi  née pour y tison  ner 

rageu  se  ment les braises ; elles cré  pi  tèrent en fai  sant 
jaillir de petites fl ammes bleues.

Le silence s’ins  talla, bien  tôt rompu par le cra  que  -
ment d’une bûche.

— L’avons-   nous bien choisi ? Tout cela a été si 
rapide. Et pour  quoi un hugue  not ? N’est-   ce pas là 
paille dans l’acier ? Une pos  sible fai  blesse de notre 
agen  ce  ment ?



— L’ayant lon  gue  ment entre  tenu et observé, 
répon  dit l’ami  ral, je l’ai jugé sin  cère et fer  me  ment 
atta  ché aux inté  rêts du roi. Il comprend l’urgence du 
moment.

— Le vrai c’est que cela peut peser lourd en cas 
de guerre ouverte. Nous ne sommes pas en retard, 
mais eux, sont-   ils si avan  cés ?

— Sur la foi de nos agents, il le semble bien. Ils 
devraient débu  ter la fabri  ca  tion en série.

— À ce point !
— Hélas oui. C’est une course de vitesse qu’il 

nous faut, coûte que coûte, gagner. L’avan  tage de 
notre embûche est d’insi  nuer à l’ennemi que nous 
l’avons passé de cent cou  dées et que nous sommes 
plus à même que lui dans ce des  sein qu’il ne l’ima  gine. 
Notre affaire était le seul moyen de le convaincre et 
de le dis  si  per durant de longs mois.

— La belle affaire si, dans le même temps, nous 
pié  ti  nons dans nos propres ten  ta  tives. Enfi n les expé  -
riences se pour  suivent…

Sartine dere  chef consulta sa montre. Il en fi t cla  -
quer le cou  vercle en la refer  mant. L’ami  ral hocha la 
tête, l’air désap  pro  ba  teur. La mimique fut aus  si  tôt 
remar  quée.

— Quelque mau  vaise pen  sée vous traverserait-
   elle ?

— Non pas. Mais ces méca  nismes sont fra  giles. 
Refer  mer le cou  vercle sans pres  ser le res  sort fi nit par 
le fati  guer. En outre, le cla  que  ment ébranle la régu  -
la  rité géné  rale, d’où des retards fâcheux. C’est une 
pièce de notre ami ? bel objet en vérité !

— Ami  ral, quelle science en la matière ! Nous ne 
sommes point en mer, les sabords ne crachent point. 
Il n’y a pas de houle qui secoue le bâti  ment.
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— Voilà bien résumé notre souci ! Pour en reve  -
nir à votre pré  cé  dent pro  pos, le but de la manœuvre 
est aussi de combler nos igno  rances et, pour ce faire, 
l’homme de l’art était indis  pen  sable dans le dis  po  si  tif 
ennemi. Quant à ce soir, remet  tons notre for  tune à la 
pro  vi  dence.

— Et plût à Dieu qu’il fût encore vivant pour 
défendre du léo  pard félon l’écu d’azur aux trois fl eurs 
de lys d’or !

— De qui parlez-   vous ?
Sartine eut son petit rire de cré  celle.
— Notre ami Nicolas m’a servi la for  mule, il y 

a peu, en me par  lant de Du Guesclin, conné  table de 
France et Bre  ton de sur  croît. Depuis elle me bat la 
mémoire.

Ils sou  rirent et se turent dans l’attente des nou  -
velles.

Lettre du mar  quis de Pons, ministre du roi à Berlin, à 
M. de Vergennes, le 8 février 1777

Il est cer  tain que j’ai trouvé le Roy de Prusse beau  -
coup mieux que je ne m’atten  dais ; il m’a paru cepen  -
dant vieilli ; on ne peut juger que de la mai  greur du 
visage, les vête  ments dont ce prince est sur  chargé en 
tout temps empêchent qu’on puisse s’aper  ce  voir de 
celle du corps. Ses bottes ne per  mettent pas non plus 
d’esti  mer l’état de ses jambes, sa démarche, tou  jours 
dif  fi   cile, m’a paru seule  ment plus pénible, et la jambe 
gauche fort traî  nante.

On sait d’ailleurs que Sa Majesté prus  sienne ne 
peut point encore mon  ter à che  val mal  gré la peti  tesse, 
employée ici comme à Potsdam, de faire venir tous les 
matins un che  val au pied de l’esca  lier, pour le rame  ner 



à l’écu  rie une heure après. Les jambes du roi de Prusse 
sont en mau  vais état, c’est un fait constant, mais son 
tem  pé  rament ne paraît point à l’exté  rieur aussi usé 
qu’on devrait le croire, après les mala  dies longues et 
réitérées qu’il a essuyées depuis deux ans. Chaque fois 
que j’ai occa  sion de le voir, je suis sur  pris de ne pas 
trou  ver un dépé  ris  se  ment plus mar  qué ; il faut pour  -
tant que Sa Majesté prus  sienne sente en elle-   même un 
affai  blis  se  ment réel par la crainte qu’elle semble avoir 
de s’expo  ser trop long  temps aux yeux du public. Sa vie 
devient plus reti  rée que jamais.

Ainsi le cercle ne fut pas long mer  credi der  nier. Sa 
Majesté y parut assez gaie ; c’était sûre  ment avec pro  jet, 
parce qu’elle se dou  tait bien qu’on l’exa  mi  ne  rait avec 
plus de soin. Le thème prin  ci  pal de sa conver  sa  tion fut 
l’his  toire de M. d’Eon, sur lequel ce prince me fi t beau  -
coup de ques  tions, tant sur l’incer  ti  tude de son sexe 
que sur sa vie pri  vée, sans néan  moins rien tom  ber de 
ses anciennes que  relles. Sa Majesté prus  sienne, après 
s’être égayée sur ce cha  pitre, le ter  mina en disant : « Au 
reste, quoique nous ne soyons plus dans le siècle des 
méta  mor  phoses, peut-   être en est-   ce une, la nou  veauté 
serait piquante, et comme la France est en pos  ses  sion 
de nous four  nir les nou  veau  tés, il serait juste que celle-
   là nous en vînt aussi. » Sa Majesté prus  sienne parla 
ensuite des désastres cau  sés en Hol  lande par les der  -
niers oura  gans, et fi nit par quelques ques  tions à M. de 
Swieten sur le départ de l’Empe  reur, sa route et la durée 
de son pro  chain voyage en France.

La rumeur court ici que Sa Majesté prus  sienne 
aurait éprouvé au début de l’année une cruelle contra  -
riété qui a occa  sionné aus  si  tôt maints chan  ge  ments 
dans son inté  rieur. De vieux ser  vi  teurs ont été chas  -
sés sur-    le-champ. J’ai cher ché à connaître les rai  sons 
d’un tel bou  le  ver  se  ment chez un prince aussi atta  ché 
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à la rou  tine de son ser  vice. J’ai appris qu’un objet rare 
et pré  cieux auquel il tenait aurait été dérobé dans ses 
cabi  nets inté  rieurs sans qu’aucun soup  çon ne puisse 
aujourd’hui four  nir la moindre lueur sur le quo modo 
de cet atten  tat. Voilà un coup bien hardi dont on ne 
sau  rait tar  der à décou  vrir l’auteur. J’aurai l’hon  neur 
de vous infor  mer de ce que je pour  rais recueillir à cet 
égard.


